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			Un miroir ne ment jamais… sauf si c’est un miroir de sorcière… 

			 

			Au long de nos existences insignifiantes, nous nous mirons, nous cherchons une reconnaissance, d’abord dans les yeux de nos parents, puis dans ceux de nos amis, de nos amours, de nos enfants. Ensuite vient l’automne de notre vie, l’hiver, et les images que nous renvoient les surfaces réfléchissantes sont de moins en moins indulgentes, voire intolérables. Pourtant, la petite lumière qui brille à l’intérieur de chacun de nous ; elle, reste jeune et vive, pour ainsi dire enfantine… elle ne s’éteint que lorsque nos paupières se ferment sur le monde… et encore… en sommes-nous bien certains ? Comme disaient les anciens « Personne n’est jamais revenu de l’au-delà pour nous le certifier… » 

			Lors de cet ultime passage, notre dernier regard nous projette dans un univers insondable où, passé, présent et futur s’enchevêtrent ; l’instant d’après, nous ne vivons plus que dans le miroir de la mémoire de ceux qui nous aimaient ou qui nous détestaient. 

			La plupart du temps ce reflet s’efface insensiblement, au fil des années, puis tombe dans l’oubli. 

			 

			Pourtant, il arrive parfois que : la Vie, le Hasard, le Grand Tout ou le Grand Rien, fasse ressurgir des faits ensevelis, oubliés… que des squelettes soient un beau jour déterrés par un chien… qu’une fresque invisible se matérialise aux yeux d’une inconnue… et qu’un pauvre miroir de sorcière exprime des rires argentins d’enfant et pleure des larmes de sang… 

			Pourquoi ?

			Existe-t-il une raison secrète ? Une justice immanente ? Un Dieu vengeur ? Un ordre cosmique ? Une épée de Damoclès suspendue au-dessus de chaque coupable ? 

			 

			La vérité sort souvent du chapeau… comme le lapin blanc du magicien. Le mécanisme, en la matière, reste imprévisible et se déclenche à l’heure dite. 
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			« Le trébuchet » ou 

			Le charnier du « Bois des Carmes »

			 

			 

			Dunkerque, Pas de Calais. Le 13 Avril 1995

			 

			Dans sa modeste chambre d’hôtel derrière le quartier de la gare, le regard perdu dans une médiocre reproduction du fameux tableau « Le paysage avec trappe à oiseaux » ou « Le Trébuchet » peint par Pieter Bruegel le Jeune, (surnommé Bruegel d’Enfer) en 1635, le jeune inspecteur Néfer El Farek s’abîmait dans une méditation profonde. Son menton reposait lourdement sur sa longue main dont l’auriculaire s’ornait d’une imposante chevalière en or montée d’un superbe scarabée sacré égyptien en lapis-lazuli. Une moue s’inscrivait sur ses lèvres et il se demandait, en cet instant précis, si le hasard existait, car, depuis peu, son intuition se révélait d’une fiabilité surprenante : cette toile lui parlait, il devait décrypter le message. 

			Il prit du recul, cala son dos dans le fauteuil bridge au tissu rouge fané et se mit à détailler attentivement le tableau. Son esprit surchauffé se remémorait la découverte de la fin de matinée au Bois des Carmes, un charnier peuplé d’ossements humains. Il essayait de lire à travers cette peinture, dans cette accumulation de symboles.

			En cette fin d’hiver 1635, une couche de glace recouvrait le lac, façonnant un miroir déformant où les enfants patinaient dans un mélange de gaieté entachée d’un soupçon de tristesse latent, leurs ébats se reflétaient tels des doubles, à jamais prisonniers du gel. Le ciel gris et bas enveloppait frileusement les maisons trapues aux toits pentus coiffés d’une épaisse couche de neige. Tout paraissait calme et tranquille : l’ocre des cieux annonçait le redoux et des taches obscures se formaient à la surface de l’eau captive. Sur la rive, les moineaux, les merles et les rouges-gorges s’approchaient en sautillant pour picorer les graines offertes sous la trappe, insouciants du danger. Oui… Le couperet pouvait tomber à n’importe quel moment. Le mince miroir de glace se rompre et engloutir les jeunes patineurs imprudents, le piège aux oiseaux se rabattre et tuer les volatiles affamés par l’hiver.

			« L’ombre de la mort n’est jamais loin de la vie. » 

			Pourquoi ce paysage bucolique et ordinaire l’interpellait-il ? Il ne pouvait s’empêcher de faire des associations entre les squelettes du charnier découvert ces derniers jours par le chien d’un chasseur et exhumés ce matin sur les rives du canal de Furnes, au lieu-dit du « Bois des Carmes » proche de la frontière Belge, et, cette œuvre du Moyen Âge… La neige encore présente ? L’eau filant sous la fine couche de glace prête à se briser comme du verre ? L’imminence d’un danger ? Le ciel bas et jaune annonçant la fin des frimas ? Le piège aguichant ? La mort annoncée des innocents ?… 

			Dans le silence feutré de la chambre, trois notes de musique aigrelettes entamèrent une ritournelle. 

			Néfer saisit son téléphone portable, légèrement agacé d’être dérangé dans ses réflexions.

			« Allô, El-Farek à l’appareil.

			– Salut ! C’est moi Lydia Vanhuyse, comment vas-tu depuis ce matin, tu ne t’ennuies pas trop, tout seul ? Dis-donc, tu as une voix d’outre-tombe…

			– Bof… je ne sais pas par quel bout débuter cette affaire ! D’ailleurs, je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils ont ouvert une enquête, vu l’état des corps. Il y a prescription ? Ou alors, il existe des liens avec des faits plus récents ? Je demanderai plus d’infos au proc, s’il veut bien m’en donner !!! Enfin… les pistes sont quasi inexistantes, les habitants proches n’ont rien vu, rien entendu ; évidemment depuis le temps qu’ils y sont…

			Néfer se tut quelques secondes, puis reprit d’un ton rageur : « ça m’exaspère vraiment ! Aucune trace, aucun indice si ce n’est des fragments de tissu, genre grossière toile de lin, des bijoux à identifier, des pierres semi-précieuses et peut-être parmi elles quelques-unes véritables ? De la verroterie, des accessoires vestimentaires, et les ossements, c’est tout… enfin c’est la merde quoi ! Ils m’ont gâté pour ma première enquête, et je ne te parle pas de notre cher collègue flamand de Bruges… Un vrai personnage de BD, un « Mortimer » plus vrai que nature, trapu, roux, barbu, lunettes rondes, tiré à quatre épingles, il ne lui manque que la pipe ! Remarque, il fume comme un pompier… avec ça, incroyablement sûr de lui, insupportable… et puis, en plus, je me caille ici !!! Tu te rends pas compte ! Je suis né à Perpignan avec le soleil comme nounou… le matin, de la fenêtre de ma chambre à Saint Cyprien, j’admire, d’un côté, la mer méditerranée scintillante comme un poisson d’argent sous la brume de chaleur et de l’autre, le Canigou, notre « Fujiyama Catalan » comme on dit chez nous… il faudrait que tu vois ça, quand les pêchers sont en fleurs, c’est une splendeur… alors la mer du nord, sous le ciel plombé, ça me déprime… Qu’est ce que tu veux ! Je suis du sud… J’ai déjà dû m’expatrier à Paris durant mes années d’études et mes débuts dans la police… Je ne pensais vraiment pas me retrouver à Dunkerque ! 

			– Allons, allons… je te sens amer. Je veux bien t’apprendre à apprivoiser le Nord, la douceur de la vie n’est pas qu’une question de climat… et puis, ici, quand le soleil brille, c’est un peu comme un privilège, comme un don rare et d’autant plus précieux. Tu dois po-si-ti-ver que diable, remue-toi, sors, va boire un verre. Je t’aurais bien rejoint au pub mais ma fille Mélodie a besoin d’une surveillance plus que rapprochée, 15 ans… tatouage et joints en douce, tu vois ce que je veux dire ! Les ados c’est pas le pied, remarque, c’est un peu l’hôpital qui se fout de la charité ! J’ai eu ma fille à 18 ans, le père s’est tiré dès qu’il a su… enfin, je n’ai jamais été une sainte, surtout à cette époque.

			– Mouais, ça doit pas être simple ! C’est sympa de penser à moi, mais, occupe-toi de ta fille, de toute façon j’avais pas envie de bouger ce soir. »

			Une boule s’était formée au creux de son estomac. Était-il à la hauteur de ses nouvelles fonctions ? Néfer redoutait l’échec et cette première enquête s’annonçait hermétique. La douce voix de Lydia lui faisait du bien et son léger accent cht’i lui redonnait le sourire. Il avait fait sa connaissance le matin même à l’exhumation du charnier. Sa grâce, son aisance et son professionnalisme l’avaient impressionné. Il appréciait ce genre de femme et pour une fois, il révisait ses critères de beauté. Sa blondeur vénitienne, son teint pâle piqué çà et là de grains de beauté et ses grands yeux clairs ne le laissaient pas indifférent. 

			– Bon… continua-t-elle. Enfin moi… j’ai des nouvelles de notre affaire, je devrais plutôt dire : de notre curieuse affaire. Voilà, écoute bien, c’est assez dingue ! J’ai reconstitué trois squelettes masculins. J’ai effectué des prélèvements qui sont partis au labo, deux d’entre eux présentent des fractures au niveau des membres supérieurs et inférieurs. J’ai relevé également quelques hématomes, mais je ne suis pas encore en mesure de t’en fournir l’origine car les os ont pu être brisés lors des diverses manipulations. Par contre, le plus étonnant, c’est la datation approximative : les premiers ossements remonteraient à plusieurs centaines d’années, je dirais quatre ou cinq cents ans et le plus « frais », si je puis m’exprimer ainsi, serait décédé il y a environ trente ou trente-cinq ans. Zarbi, non ! Bon, enfin je continue mes recherches et je te tiens au courant dès que j’ai du nouveau.

			Pour Lydia, cette affaire ne ressemblait pas aux autres, cela excitait ses cellules grises et elle aimait ça. De plus, ce jeune inspecteur dégageait un charme intemporel auquel elle n’était pas insensible, depuis le temps qu’elle vivait en « none »… 

			– Ok ! Merci, j’avoue humblement que je suis vraiment dans le « Fog Londonien », du côté de Whitechapel avec Jack l’Eventreur planqué derrière son réverbère… et bien sûr, insaisissable…

			– Ouiii ! dit-elle en un souffle ténébreux. Sauf que, depuis le temps… les viscères dégoulinants ont disparu dans le caniveau, emportés par le flot d’hémoglobine… Hum ! Je vois que tu reprends ton sens de l’humour, tu es en bonne voie, c’est bien. Un silence se fit et Lydia reprit. Et… si tu venais chez moi partager une canette de bière et grignoter des chips, je pourrais même tenter une Flamenkuch si je n’ai pas perdu la main, et mater un bon film d’horreur bien sanglant ou un affreux vieux polar en noir et blanc, « M Le Maudit » de Fritz Lang par exemple ? 

			– Alors ça ! C’est une grande idée ! J’adore… Je crois que je vais me laisser faire.

			De minuscules étincelles fugitives passèrent dans les yeux de Néfer et un demi-sourire se forma à l’angle de ses lèvres. 

			– Super ! Je t’attends, salut.

			Oubliant pour un temps l’enquête et le tableau, Néfer déplia son 1 m 92. Son profil hiératique s’inscrivit en ombre chinoise sur le mur tel un bas-relief égyptien. C’était amusant, cela lui rappelait les soirées chez son cousin, ils créaient avec leurs mains des animaux fantastiques derrière la lampe du salon et jouaient à se faire des frayeurs dans la pénombre. L’inspecteur El-Farek se démarquait par une prestance fabriquée telle une armure, mêlée d’ironie et de dérision. Ce trait de caractère pouvait, lorsqu’on ne le connaissait pas, passer pour de la suffisance. Son intelligence et sa mémoire hors du commun le desservaient quelquefois, attisant les jalousies de ses collègues masculins souvent plus âgés et moins prompts à réagir. En réalité, Néfer cachait sa profonde timidité et sa gaucherie face à la vie. Il enfila son grand pardessus en flanelle anthracite, noua son écharpe écarlate, enfonça son Stetson sur son crâne et prit ses gants pour affronter la morsure du froid. Avant d’ouvrir la porte, il jeta un coup d’œil au vieux miroir rond accroché au mur. « Pourquoi mettent-ils des glaces bombées et piquées dans les chambres d’hôtels ? J’ai une mine épouvantable là-dedans ». Son nez ressemblait à un pic… à un roc, à une péninsule… il repassait Cyrano de Bergerac dans son esprit mi-amusé mi-affligé. « Je pourrais faire fuir un régiment de majorettes affamées !!! » se dit-il en soulevant l’angle gauche de ses lèvres, savourant ce persiflage qu’il s’infligeait, il avait appris à rire de ses imperfections, dans le domaine du possible. 

			A la réception, la femme du patron l’interpella, il n’avait pas encore eu le loisir de faire sa connaissance et ce fut un choc !

			– Vous rentrerez tard Monsieur El Farek ? Susurra-t-elle en pinçant ses lèvres luisantes en cul de poule.

			Il observa cette brave femme aux proportions plus que plantureuses avec curiosité et étonnement. Elle ressemblait à une tenancière d’hôtel borgne avec ses cheveux aux reflets rouges savamment crêpés pour donner du volume à la mode des années 60, ses gros yeux marron ripolinés dans un dégradé de vert sous des cils charbonneux et sa bouche dont le vermillon intense dépassait la limite supérieure de ses lèvres et filait à travers ses rides. Le ravissant tableau se terminait par un décolleté généreux et pigeonnant piqué d’une mouche sur le sein gauche et rehaussé de dentelles froufroutantes aux couleurs primaires électriques. 

			– Effectivement, je pense qu’il vaudrait mieux que vous me laissiez une clé pour ce soir.

			– Je vous en confie un double, dit-elle avec un regard de chatte. Elle lui tendit son sésame de sa main potelée où naissait çà et là des fleurs de cimetière et poussa un soupir à fendre l’âme. Elle passa ses ongles vernis d’un rouge pailleté tirant sur le brun sur sa gorge avenante et cligna des yeux.

			Néfer l’avait remerciée et s’était retourné vivement en coinçant sa langue entre ses dents pour ne pas éclater de rire. Cet épisode l’avait ragaillardi. « Je crois que je vais me mettre en quête d’un meublé, cela ne serait pas du luxe… » se dit-il goguenard. 

			La neige, sur les trottoirs, s’était transformée en une gadoue maronnasse et glissante, le ciel terreux drainait de gros nuages beiges et noirâtres, la nuit tombait, les rues, les immeubles et les passants semblaient se fondre dans une intemporalité floue, une heure entre chien et loup. Il frissonna, remonta son col et allongea son pas, sa voiture n’était qu’à deux rues de là. Décidément, il n’aimait pas le « Nord ».

			Lydia l’attendait, vêtue de son vieux jean gris délavé et d’un large pull détendu dont la teinte bleu Klein faisait ressortir l’azur soutenu de ses yeux et laissait apparaître une épaule blanche constellée de taches de rousseur. Sur la longue table basse en teck blond, des cassettes gisaient en désordre : Les incontournables d’Alfred Hitchcock : La mort aux trousses, Pas de printemps pour Marnie (avec Sean Connery), Psychose, Sueurs froides, Arsenic et vieilles dentelles (avec Gary Grant), Deux longs métrages tirés des romans de Stephen King : Carrie au bal du diable de Brian de Palma et Misery, et puis, Le Bal des vampires de Roman Polanski et M le maudit de Fritz Lang.

			Mélodie, sur un coup de tête de dernière minute, avait décidé de passer la soirée et la nuit chez Tatiana sa meilleure copine, cela tombait bien, car Lydia n’avait pas envie d’entendre les sous-entendus débiles de sa charmante fille sur ce nouveau venu.

			Allongé sur le canapé les quatre fers en l’air, Lucky, jappait et couinait dans son sommeil, ses pattes s’agitaient de manière désordonnée dans le vide à la poursuite de proies imaginaires. Lydia s’approcha et lui prodigua une tendre caresse sur le crâne et une petite tape sur la cuisse. 

			– Allez, mon gros… tu prends trop de place… je ne sais pas si notre invité souhaite partager le divan avec un adorable corniaud comme toi, si beau soit-il ?

			Lucky releva le museau, posa sur sa maîtresse un regard ensommeillé chargé de tendresse, s’étira de toutes ses pattes, bâilla à se démantibuler la mâchoire et se laissa glisser lentement, la tête la première, sur le tapis, où il repartit rapidement dans ses rêves, à la poursuite du lièvre des neiges ou de Tintin, l’affreux gros matou roux du voisin. 

			Lydia saisit délicatement le vieux plaid écossais envahi de poils, le plia avec précaution pour ne pas faire voler la toison recouvrant le tissu et le déposa dans un coin de la salle de bain, elle le secouerait demain. En revenant dans le salon, elle jeta un coup d’oeil critique à son intérieur, le ménage et la déco ne faisaient pas partie de ses préoccupations. Elle rangea ou plutôt cacha en hâte tout ce qui traînait, ouvrit la fenêtre pour chasser la déplaisante odeur de tabac froid, empila savamment les cassettes les unes sur les autres et vida le gros cendrier. « Il faut vraiment que j’arrête la cigarette » se dit-elle pour la énième fois… Réinstallant sur le divan les coussins qu’elle venait de secouer, elle s’affala lourdement, ouvrit le paquet de chips et y plongea une main avide. De la cuisine, une agréable odeur de tarte aux lardons et aux oignons en train de cuire arrivait par bouffées. « J’espère qu’elle sera réussie » se dit-elle. 

			Une impatience mêlée de doute et de honte l’enveloppa comme un serpent venimeux. Dans sa vie privée elle se dévalorisait constamment, elle respira, ferma les yeux savourant sur sa langue le goût salé et fondant des pétales croquantes. Dans ces moments-là, elle compensait, elle mangeait tout et n’importe quoi, cela la rassurait. Heureusement, ces excès ne profitaient pas, pour le moment, à son tour de taille. Elle pouvait par chance s’empiffrer sans prendre un gramme…
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			Un antique miroir de sorcière…

			 

			 

			Perpignan, Pyrénées Orientales. Le 13 avril 1995

			 

			Les vacances de Pâques venaient de débuter.

			Depuis son divorce, la vie de Maria et ses passions, pourtant nombreuses, avaient du mal à refaire surface. Elle venait de déposer Romain chez son père à Cabestany pour deux semaines et se rendait chez ses amis.

			Les pavés sombres luisaient dans la nuit. 

			Perpignan, sous une pluie fine, pleurait d’une manière assez inhabituelle, un crachin anglo-normand. Le vide et la solitude s’insinuaient indiciblement en elle, et malgré sa volonté farouche, elle dégringolait dans la déprime tel un film muet au ralenti. La lueur falote des réverbères découpait en un dégradé de gris les silhouettes des petits immeubles aux hautes fenêtres étroites et le bruit de ses talons claquant sur la chaussée se répétait en un écho sourd et funèbre.

			Maria contourna le Castillet habillé de brouillard, prit la direction de la cathédrale Saint Jean-Baptiste, et arriva dans la rue de la Main de Fer. 

			Elle prit la gracieuse main de bronze qui servait de heurtoir, poussa la grosse porte cochère peinte en bleu-vert de cet ancien hôtel particulier, situé non loin de la casa Xanxo. Elle s’avança sous l’imposante voûte en plein cintre, faiblement éclairée, qui débouchait sur la cour où l’escalier en pierre, orné d’une élégante rampe en fer forgé, s’élevait. Au fond du patio, sur le sol, dans un angle, des éclats lumineux provoqués par la lune blafarde attirèrent son attention. Un miroir de sorcière en piteux état renvoyait des étincelles lunaires sur les murs de pierres taillées. Il gisait, là, à côté d’un vase antique en faux bronze, dodu et ébréché. Tapi dans l’ombre, un chat noir entama son chant amoureux ressemblant à s’y méprendre aux pleurs d’un nouveau-né.

			Maria frissonna, cherchant des yeux l’amant impatient, elle sourit, s’empara ravie du pauvre miroir, ramassa les morceaux de bois noirs du cadre épars sur le sol, puis grimpa les deux étages.

			 

			Catherine Pastor, son amie d’enfance et son mari Antoine l’attendaient pour dîner. Ils vivaient depuis cinq ans dans un bel appartement bourgeois du centre-ville. Après une transformation laborieuse et respectueuse du lieu, ils avaient réussi à donner à ce nid une nouvelle identité, chaleur et rigueur se côtoyaient avec bonheur. Cet endroit était leur reflet ; elle, joviale et tout en rondeurs ; lui, grand échalas maigre et réservé, enfin c’est ainsi que les autres les percevaient. Maria savait que tout n’était pas aussi simple et que la plupart des gens jouent un rôle. 

			Cathy et Antoine Pastor étaient, pour elle, de véritables amis sachant écouter et partager.

			Lorsque Cathy ouvrit la porte, Maria vit tout de suite, dans ses prunelles dont le gris charriait des cirrus échevelés tirant vers le noir, qu’elle n’était pas dans son état normal… mais elle était bien trop excitée par la découverte de son « trésor ». 

			A Thuir, chez Maria De La Fuentes, dans son pavillon des années 30, des miroirs, il y en avait partout, de toutes formes et de toutes sortes, elle ne pouvait résister… alors, un « vieux miroir de sorcière » ! Houaou ! C’était fabuleux… Insolite… Tout un monde peuplé de personnages fantastiques s’ouvrait à son imagination d’éternelle adolescente, contes de fée, mythes, légendes, univers parallèles, passage interdit vers le royaume des morts, témoin de la déchéance humaine… de la beauté et de la laideur, sablier du temps et de la vieillesse…

			« Miroir, miroir, mon beau miroir… qui est la plus belle ? » demandait la méchante reine dans Blanche Neige.

			– Tu as vu ce que j’ai trouvé dans ta cour ! dit Maria en lui présentant triomphalement le pauvre miroir.

			Cathy fixa l’objet d’un regard suspect et interrogateur comme si une fatalité s’était abattue sur ses épaules.

			– Ça ne va pas ? ajouta Maria en l’embrassant.

			– Pas super ! J’ai le dos en compote, je suis tellement épuisée que, ce matin, je me suis évanouie et j’ai eu un flash incroyablement réel… et puis, ce satané miroir que tu ramènes… c’est pas possible, je suis poursuivie ! Mais entre, je vais tout t’expliquer lui répondit Cathy en s’effaçant pour lui laisser le passage.

			 

			Maria déposa délicatement sa trouvaille sur le gros coffre moyenâgeux qui se situait dans l’entrée. Elle observait son amie à la dérobée, et tentait de cacher son inquiétude… le lourd passé de Cathy refaisait-il surface ?

			Catherine n’avait jamais connu ses parents biologiques. Prématurée et abandonnée à la naissance, elle passa les cinq premières années de sa vie à l’hôpital, à l’orphelinat, puis dans un centre pédo-psychiatrique pour troubles du comportement. L’amour et les soins que ses parents adoptifs lui prodiguèrent, dès son arrivée, redonnèrent rapidement des couleurs aux joues creuses et pâlichonnes de la petite Catherine, mais les cicatrices de son âme étaient profondes. D’ailleurs, elle ne se souvenait de rien, cette période avait disparu au plus profond d’un puits sans fond, tout ce qu’elle ressentait se matérialisait par une peur panique auréolée de noirceur. Après une adolescence encore très chaotique et des années de psychothérapie, sa rencontre avec Antoine lui avait apporté une certaine stabilité et le grand espoir de construire une famille. Elle désirait des enfants pour combler le vide encore prégnant de son cœur, ce désir avait réveillé dans sa tête des fantômes sans identités… Aujourd’hui, Cathy était sur le point d’accoucher et sa furieuse envie d’être heureuse, à tout prix, s’avérait communicative. 

			Ayant suivi durant plusieurs années un traitement psychologique et chimique contre la stérilité, elle se retrouvait, enfin enceinte, mais « la Vie » pour rattraper le temps perdu, lui avait accordé des jumelles, ce qui expliquait son imposant tour de taille.

			– Hum… C’est normal le dernier mois, surtout deux… c’est pesant… tu n’as pas intérêt à te pencher en avant, on dirait un culbuto… dit Maria taquine, tu es vraiment énorme, ma chérie ! Renchérit-elle en riant, cette fois-ci de bon cœur.

			– Merci ! Super sympa la copine, t’aurais pas un peu grossi toi ? Rétorqua à son tour, Cathy, avec un sourire innocent où perçait tout de même une pointe de reproche. Puis, prenant une mine affligée ; suis-moi ! J’ai diverses choses à te montrer…

			Elle fit passer Maria dans le bureau et prit sur une étagère haute un charmant tableau ressemblant à une enluminure, c’était une peinture sur bois lisible des deux côtés, une face présentait une Annonciation : à l’intérieur d’une chambre médiévale aux tonalités chaudes, la Sainte Vierge et la colombe messagère se reflétaient dans un somptueux miroir de sorcière au cadre d’ébène dans le plus pur style flamand, l’autre face montrait un ange dans un dégradé de gris-beige, deux entailles dans l’épaisseur du bois donnait à penser que ce panneau faisait partie d’un ensemble, et que de minuscules ferrures avaient été arrachées. Deux phylactères, un dans le bas de l’œuvre, l’autre en haut, commençaient, puis s’interrompaient brutalement. Ce tableau faisait donc partie d’un ensemble, diptyque ou triptyque ? Des mots se dessinaient en lettres gothiques.

			– C’est une petite merveille ! déclara Maria impressionnée, tu l’as dégotté où ?

			– Antoine était allé chiner, fidèle à ses habitudes. Ce jour-là, il s’est rendu du côté d’Opoul Périllos. Là, il est tombé sur une vieille brocante qui recèlait quelques trésors dans son bric-à-brac, le tableau se trouvait dans une ancienne malle en cuir au milieu de bibelots divers. Cette peinture m’as mise étrangement mal à l’aise, comme si je l’avais déjà vue quelque part… Mais, attends ! Je te dévoilerai la suite au fur et à mesure ! Le plus étonnant reste à venir… je l’ai montrée à Landry, tu sais mon copain restaurateur. D’après lui, cette petite chose anodine, ferait partie d’un authentique triptyque de voyage utilisé pour la prière au XIVe et XVe siècle en Flandre, il aurait été exécuté par un primitif flamand. 

			– Il est sûr de ça ? 

			– Ça peut être un disciple ou un élève d’un maître, mais il est pratiquement sûr de ses analyses. De plus, il s’est renseigné sur la signification des mots du phylactère auprès d’un ami habitant Gand en Belgique, et cela ne veut littéralement rien dire ; par contre des légendes circulent sur des tableaux codés… Des artistes ont réellement voyagé entre la Flandre, l’Espagne et le Portugal à cette époque. Jan Van Eyck, dépêché par Philippe Le Bon, Duc de Bourgogne pour exécuter le portrait de sa future troisième épouse, Isabelle, fille de Jean 1er roi du Portugal, se serait arrêté dans notre région et y aurait séjourné… il se serait même rendu également à Rennes le Château où il aurait peint un paysage ; le panneau central du fameux triptyque de l’Agneau Mystique.

			– Hum… Oui, c’est vrai, j’ai entendu parler de recherches effectuées à Périllos par les membres d’une société secrète… enfin bon… en ce moment c’est la grande mode, tout le monde cherche des explications aux énigmes ésotériques, moi la première… mais, là, je suis assez sceptique et je suis surtout étonnée que tu y attaches de l’importance, toi si cartésienne !

			– En tout cas, c’est troublant, et le miroir de sorcière dans le tableau, alors ?

			– C’était très fréquent dans ce style de peinture. 

			Maria ne savait trop sur quel pied danser, évidemment, pour elle, ces analogies piquaient sa curiosité. Cathy avait toujours refusé certaines théories ! Que voulait-elle aujourd’hui ? 

			– Bien sûr, je le sais bien, je suis tout de même agrégée d’histoire… Rétorqua Catherine piquée au vif. Elle s’arrêta et contempla le petit tableau.

			Sur un tas de paperasses où seule Cathy pouvait se retrouver, un livre d’art trônait : « Les primitifs flamands au XIVe et XVe siècle » avec, en couverture, le portrait des époux Arnolfini peint par Jan Van Eyck. D’une manière indiscutable, la peinture de Cathy était de la même veine… 

			– Il est superbe ce bouquin, tu pourras me le prêter ? dit Maria en pointant le doigt sur le miroir de sorcière, avec un léger sourire. Puis, plissant ses yeux, elle fixa son amie qui faisait la moue en tordant la bouche, hypnotisée par le fameux miroir. 

			– Alors ! Et ce flash ? s’exclama Maria, impatiente. 

			– Assieds-toi, dit Catherine, tu as l’air presque aussi crevée que moi…

			– Oui, c’est vrai, merci. Les vacances vont me faire du bien, j’espère !

			Maria s’assit confortablement dans le fauteuil médaillon laqué noir recouvert d’un taffetas représentant Audrey Hepburn.

			– Si un jour ce fauteuil disparaît, j’irai tout droit chez toi ! dit Cathy écarquillant ses grands yeux gris dans une mimique de clown. En un quart de seconde, elle avait la faculté ou le désagrément de passer d’une humeur morose à une gaieté exagérée.

			Catherine, s’installa face à Maria. 

			Au moment même où elle ouvrit la bouche pour commencer son récit, une odeur de pâtisserie sortant du four envahit soudainement la pièce et des rires aigus d’enfants retentirent derrière la cloison.

			– C’est quoi, encore, ça ? dit-elle en tournant nerveusement la tête.

			Un bruit sourd, suivi de plaintes étouffées les fit sursauter, cela venait de l’entrée. Le vieux miroir convexe gisait sur le tapis qui avait atténué sa chute. Un morceau du cadre s’était brisé et un liquide rougeâtre coulait du bois clair au niveau de la cassure, une petite flaque s’était formée et auréolait la carpette.

			– C’est fou ! On dirait du sang ! dit Cathy déstabilisée en passant le doigt sur la tache. Décidément, quelle journée ! Souffla-t-elle en examinant (tour à tour) son index tremblotant et ensanglanté, puis le cadre gisant et le tapis où la trace pourpre s’effaçait lentement.

			– Tu exagères, c’est sûrement la peinture et l’humidité de la cour, je ne sais pas ! Je te sens à fleur de peau, calme toi ! je l’avais certainement posé sur le bord du coffre, il n’y a rien d’étrange là-dedans ! rétorqua Maria en roulant de grands yeux, et en élevant les mains au-dessus de la tête de son amie qui ne trouvait pas cela très drôle.

			Reprenant sa place, Cathy prit une aspiration profonde pour calmer l’angoisse qui l’étreignait et commença son récit.

			« – Bien ! Ce matin, je me suis éveillée d’excellente humeur, je portais mon sari bleu canard, tu sais, celui qui m’amincit… ne ricane pas s’il te plaît.

			Je me suis installée, comme d’habitude à ma coiffeuse, pour me maquiller, lorsque mon regard plongea littéralement dans le miroir, j’avais la sensation de pénétrer à l’intérieur. Ma tête tournait, mon teint devenait blême, je pris mal au cœur, j’avais la sensation de me vider de mon sang. Finalement, je tombai sur la moquette, inanimée.

			Lorsque je repris connaissance, des images d’une grande précision me trottaient dans la tête. 

			C’était une chambre médiévale, le panneau situé à la tête du lit s’ornait d’une tenture ancienne parsemée de petites plantes fleuries sur fond indigo où s’ébattaient quelques animaux : lapins, chiens, loups, oiseaux de proie. Tu sais, comme le fond de la tapisserie de « La Dame à la Licorne ». 

			Maria acquiesça d’un mouvement de tête, tandis que Cathy continuait son histoire.

			Un miroir de sorcière, accroché à la tapisserie reflétait la pièce montrant une femme fermant une porte dissimulée dans les lambris en bois qui ornaient les murs. 

			D’ailleurs ce miroir était la réplique exacte de celui que tu as trouvé dans la cour. Troublant ! Non ! Insista-t-elle en aparté, toujours remuée par la découverte inattendue de Maria. 

			Elle s’interrompit quelques secondes, allongea ses jambes douloureuses sur le pouf et posa les mains sur son ventre tendu pour calmer les jumelles qui se déchaînaient en donnant de furieux coups de pieds. Soucieuse, les yeux rivés sur un point imaginaire, elle reprit son récit. 

			Une courtepointe rouge-orangé recouvrait la couche. D’un ciel de lit, entouré par un bandeau droit bordé d’une frange bleu nuit tombaient, des quatre angles, des courtines assorties à l’ensemble et relevées en bourses à la mode moyenâgeuse ! Sur le carrelage, à côté du lit, deux fillettes se disputaient des rubans de couleurs, un jeune garçon d’une douzaine d’années essayait, en pure perte, de les raisonner. L’une riait, l’autre pleurait et je les entendais se chamailler comme si je m’étais trouvée à l’intérieur de la chambre. Une voix féminine s’éleva, autoritaire, intimant aux enfants de se taire, enfin c’est ce que je ressentis, car elle s’exprimait dans une langue étrangère. Du fond de la pièce, provenant du miroir convexe, une lumière intense se fit illuminant la chambre, puis tout devint noir… Fin de la projection…

			Que s’était-il passé ? La fatigue ? Mon imagination ? Ou autre chose ? Mystère…

			J’étais ébranlée par cette vision à la réalité stupéfiante, j’avais l’esprit retourné. Je me relevais lourdement, les battements de mon cœur reprenaient leur rythme habituel et le rose réinvestissait mes joues quand la sonnerie de la porte me fit tressaillir. Quelle frayeur !…

			C’était maman qui venait me rendre visite, elle tenait de sa main gauche une vieille valise anthracite, en carton bouilli, contenant mes affaires du centre de pédo-psychiatrie. Tu sais, cette période m’avait tellement traumatisée, que mes parents adoptifs avaient volontairement oublié ce pauvre bagage dans un coin du grenier, son contenu était resté inviolé depuis mon arrivée à Perpignan. De sa main droite, maman serrait contre sa poitrine, un magnifique livre : « Les Primitifs Flamands au XVe et XVIe siècle ». Je le feuilletai distraitement, ne voulant pas lui montrer mon trouble, et crus reconnaître la chambre que j’avais vue lors de mon évanouissement.

			Maman me tendit la valise, et me déclara.

			« – Je pense qu’il est temps que nous découvrions ce qu’elle contient… Maintenant que tu vas être mère, tu devrais trouver la force de te confronter au passé… » 

			– Je défis la sangle rongée qui enserrait le bagage, avec un fort pincement dans la poitrine, et l’ouvris. Je ne me souvenais pas de ma petite enfance, tout ce que j’avais vécu avant mes cinq ans je l’avais occulté, sans doute pour ne pas souffrir… Je découvris des affaires de bébé délavées et tachées, des peluches usées jusqu’à la trame, dont un lapin gris et blanc borgne qui me vrilla le coeur, je m’en saisis instinctivement et le collai furieusement contre moi, quelques photos d’enfants chétifs aux sourires tristes sur un banc dans un parc verdoyant, un pauvre cahier écorné couvert de lignes de lettres hésitantes, de tampons d’animaux et de fleurs coloriés, de taches d’encre, de gommettes aux couleurs passées et de dessins hantés plus ou moins sombres. Un mécanisme s’était déclenché dans mon esprit laissant échapper des sons diffus, des bouffées d’odeurs insaisissables, des sensations glaciales et désagréables… je fronçais les sourcils sur mon front fiévreux, tentant de retrouver le fil… de « Mon Histoire… » En vain, les souvenirs bougeaient mais ils restaient dissimulés derrière un lourd rideau opaque. Enfin, bien enveloppé dans du papier kraft marron taché de graisse, un petit tableau… le pendant de la peinture sur bois que venait d’acheter Antoine ! Je les plaçais l’un à côté de l’autre, il manquait le panneau central ! C’était, comment te dire ; dérangeant, incroyable, hallucinant ! Et de plus je sentais confusément qu’ils faisaient partie de ma petite enfance… »

			A cet instant, Cathy se leva et s’empara du tableau de la valise qu’elle avait laissé sciemment sur l’étagère et le posa à la gauche de la première peinture dégotée par Antoine en laissant un espace entre les deux « Et puis, par-dessus le marché, toi, qui débarques avec ce miroir de sorcière qui saigne… tu en penses quoi ? »

			 

			Un peu éberluée, Maria regardait Cathy et ses deux peintures avec les phylactères interrompus attendant le tableau du milieu ! En effet, ces coïncidences étaient trop nombreuses pour n’être que du hasard… Elle découvrait une Cathy totalement perdue, ébranlée dans les convictions qu’elle s’était forgées. Mais par-dessus tout, elle craignait que ces évènements ne la déstabilisent profondément, son mental restait fragile. Elle devait trouver une explication rationnelle…

			– Il faut avouer que toute cette aventure et ce miroir récurrent, c’est étrange ! 

			Se creusant la tête, Maria finit par déclarer. 

			– Au sujet de ta vision, tu as certainement fait un transfert avec le tableau d’Antoine… pour le reste ; le livre et la seconde peinture trouvée dans ta valise, peut-être une prémonition… J’avoue que je ne sais vraiment pas quoi te dire… Enfin… tout cela est très troublant, j’en conviens.

			Maria passa machinalement sa main dans ses cheveux noirs mi longs, coupés au carré, elle n’était pas satisfaite de sa piètre déduction, mais Cathy était-elle prête à entendre autre chose ? 

			Pour sa part, Maria avait souvent vécu des évènements assez bizarres, mais elle n’avait jamais osé en parler à son amie, évitant un sujet délicat. 

			– Oui ! lui répondit Cathy en soupirant, déçue et à moitié rassurée, tu as sans doute raison. En tout cas, je t’assure que cela fait un curieux effet… Si je pouvais, dit-elle songeuse, je crois que je me rendrais à Bruges, par curiosité. De plus, je connais un charmant hôtel à Furnes qui… Ses paroles restèrent en suspens car Maria l’interrompit brutalement.

			– Répète le nom que tu viens de prononcer…

			– « Furnes » ! déclara Cathy avec étonnement

			– C’est quoi ? rétorqua vivement Maria.

			Surprise par cet intérêt soudain, Cathy répondit piquée par la curiosité.

			– C’est une jolie ville non loin de Bruges, à quelques kilomètres de la mer du nord. Pourquoi ! Tu connais ?

			– Non, justement ! Ce nom m’était totalement inconnu jusqu’à aujourd’hui. 

			Maria ne s’était jamais rendue en Belgique et jusqu’à ce jour, elle ignorait tout de ce mot : Furnes

			 

			Maria raconta à son tour à Cathy, un songe, qui l’avait marquée, il y avait environ deux années :

			« Furnes », lui était apparu un matin, au réveil sur l’écran de ses paupières closes; une inscription en lettres gothiques gravée sur un linteau de pierre granitique grise, zébrée de traces sanglantes d’un vermillon éclatant. Elle avait tout de suite pensé à un porche, à l’entrée d’une ville basse. Cela lui paraissait tellement réel qu’elle avait l’impression de sentir la rugosité et la froideur de la pierre, les traînées de sang frais brillaient et laissaient échapper des volutes de chaleur. Quelqu’un avait dû s’agripper là, blessé, tentant de fuir ou malade, crachant ses tripes, avant de s’effondrer. C’était bouleversant ! Seule l’inscription qui témoignait sans aucun doute d’évènements tragiques, se détachait. Le reste de la vision était flou et ne présentait que des ombres mouvantes aux teintes sombres, grises et froides comme la mort, une vision en noir et blanc griffée d’écarlate. Ce dont elle était sûre, c’est que ces évènements s’étaient déroulés en hiver car la neige recouvrait le dessus du linteau.

			Pendant plusieurs semaines, ses nuits s’étaient peuplées de visions cauchemardesques : guerres, bûchers, tortures, épidémies, pillages, sacs, agressions sordides des bas-fonds, cour des Miracles. Tout y était passé.

			Elle voulait comprendre… Pourquoi ce songe ? Le situer dans le temps et dans l’espace !

			A l’époque, elle avait consulté les dictionnaires, les encyclopédies, les noms propres, les noms communs, ainsi qu’un lexique d’espagnol car la consonance de ce nom lui faisait penser à la péninsule ibérique. Mais toutes ses recherches s’étaient avérées vaines. Petit à petit le malaise s’était estompé, les songes s’étaient espacés, elle avait presque oublié !

			– Et voilà qu’aujourd’hui, tu me donnes sa signification, c’est fantastique, non ! s’exclama Maria en écarquillant les yeux.

			Elle repensait à ce mot qui s’était rangé dans un coin de sa mémoire et qui refaisait surface ! Elle allait peut-être savoir ce qui se cachait derrière ce signe dramatique qu’elle avait reçu…

			Cathy regardait Maria, intéressée.

			– Alors… toi aussi ! Enfin ton histoire est plus macabre que la mienne ! dit-elle, le regard interrogateur.

			– Oui, lorsque je me remémore ces images, j’ai la chair de poule ! Tu sais, cela arrive plus souvent qu’on ne le croit. Il y a encore tellement de choses inexpliquées ! La science explore tout le temps de nouveaux domaines, nous aurons les réponses tôt ou tard ! On dirait que le passé, tel un animal blessé, vient gratter à ta porte, qu’il s’invite dans ton présent, pour quelle raison, çà ?

			La pensée de Maria s’emballait.

			Elle pouvait mêler l’utile au mystère, ses cours et sa passion pour les grandes énigmes de l’existence.

			Souvent, elle avait envisagé d’aller étudier les Primitifs Flamands à Bruges, Gand et Anvers. Mais son mari et son fils préféraient la mer et le soleil, aussi avait-elle relégué ce projet à plus tard, et voilà que Cathy venait d’actionner un déclic à son insu.

			– Tu sais, depuis mon adolescence, ces Primitifs flamands m’ont subjuguée; la finesse, la lumière, la transparence, le réalisme précieux poussé jusqu’au plus minuscule détail. Regarde ce miroir de sorcière, quelle merveille ! lui dit-elle, en prenant dans ses mains le gros livre. Tu vois ! Il fait éclater les limites de l’œuvre, il ouvre la perspective en dévoilant l’intimité du tableau, il le rend accessible, il casse la rigidité du couple.

			– Il faut avouer qu’il est beaucoup plus beau que ta misérable trouvaille, déclara Cathy en pouffant, la main sur la bouche.

			Antoine venait d’entrer.

			– Bonsoir, Maria, tu as l’air en pleine forme, tes yeux brillent ! dit-il, avec un sourire amical, en la serrant dans ses bras.

			– Bonsoir Antoine. J’ai de la chance d’avoir des amis comme vous.

			– Hé oui ! Lorsque tu viens ici, tous tes soucis s’envolent.

			– C’est vrai, j’étais triste en arrivant. Désormais j’ai un but pour les vacances.

			– Ah, bon !

			– Je vais me rendre en Belgique, à Bruges, peut-être trouverais-je ta chambre ! déclara-t-elle, en lançant un clin d’œil complice à Catherine, qui fronça les sourcils en signe de désapprobation. De plus, je vais pouvoir travailler ce thème pour mes prochains cours et préparer un voyage d’étude pour mes élèves.

			Oui, elle était libre et avait enfin la possibilité de se rendre là où depuis longtemps elle souhaitait aller. Cathy lui confia son ouvrage, quelques prospectus de son dernier voyage en Belgique, et l’adresse de l’hôtel « Croonhof » Noordstraat 9 à Furnes.
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			« Ils les avaient déterrés ! »

			 

			 

			Armentières, Pas de Calais. Le 14 avril 1995

			 

			A Armentières, dans l’air piquant, de rares flocons dansaient, légers, puis venaient fondre sur le macadam glissant. Dans le plaisant café Leffe sur la place du Général De Gaulle, attablé devant son petit noir, comme chaque matin, Pascal David ne pouvait détacher son regard de la une du quotidien « La Voix du Nord » : Un charnier venait d’être mis au jour au lieu-dit du « Bois des Carmes », sur les berges du canal de Furnes, non loin de la frontière Belge. Il avait lu avec empressement l’article en page 3, tout y était consigné ; les trois squelettes, les âges, les mensurations et les époques approximatives.

			Pascal blêmit sous le choc de cette nouvelle inattendue. « Ils les avaient déterrés !!! » ces mots s’imprimèrent un à un dans sa tête, tel un glas funeste répété en écho. Son front, malgré la fraîcheur ambiante s’emperla de sueur. Les jambes flageolantes, il régla sa consommation, plia le journal qu’il fourra dans sa poche instinctivement, sortit du café, et, semblable à un homme ivre, prit en titubant le chemin de son domicile.

			Heureusement que Martine était partie tôt au bureau ce matin pour accompagner Vincent et Céline au lycée. Sa femme et ses enfants connaissaient son passé d’orphelin, mais ils ignoraient tout de son séjour au centre de pédo-psychiatrie ; pour lui, la page était tournée depuis belle lurette, tout au moins le pensait-il jusqu’à aujourd’hui.
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